


[image: couverture]






[image: image]





Sarah Cohen-Scali

Vue sur crime

Flammarion Jeunesse

Maison d’édition : Flammarion

© Éditions Flammarion, 2000.
© Éditions Flammarion pour la présente édition, 2018.

ISBN numérique : 978-2-0814-2475-3

ISBN du pdf web : 978-2-0814-2476-0

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 978-2-0814-2217-9

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




Présentation de l’éditeur :
« Une silhouette se profile derrière la baie vitrée. C’est un homme.Grand, mince, cheveux longs. Il est étrangement immobile. »
Épier la vie des autres à travers une fenêtre, Pascal y est condamné. C’est désormais sa seule distraction. Mais il ne sait pas que de spectateur il va bientôt devenir acteur. Au péril de sa vie.



Vue sur crime




Chapitre 1


« Je suis p… » Je suis quoi ?…

« Voudriez-vous ?… » Voudriez-vous quoi ?…

Ça ne me regarde pas. Ça n’a aucune importance. Trois malheureux bouts de papier déchiré qui traînaient par terre. Je me demande bien pourquoi je les ai ramassés. Pourquoi, surtout, ils m’obsèdent à ce point. Pour l’instant l’urgence, c’est de me concentrer sur mon travail. « Travail »… Le terme n’est vraiment pas approprié. Emballer. Emballer. Choisir la taille adéquate des sacs. Trois au total. Petit, moyen, grand. Les gratuits et les payants. Ne pas mélanger. Mettre en pratique la technique enseignée par la chef de rayon : déposer au fond du sac les produits les plus lourds, type yaourts, bouteilles, etc. Merde, j’allais me tromper. Les surgelés vont dans des sacs spéciaux.

Ça n’arrête pas de défiler. Depuis trois heures. Trois heures non-stop que je suis là, planté derrière cette caisse, à côté d’une fille dont je ne vois tour à tour que le profil et les mains. Elle porte un tee-shirt rose marqué « Monoprix. Vivement aujourd’hui » sur la poitrine. Elle a de grosses joues, un nez qui plonge sur la lèvre supérieure. Mais ses mains, qui s’activent sans trêve, sont plutôt jolies. Étrangement fines par rapport au reste de son corps. Avec des ongles très soignés, peints en rose nacré. Ils accrochent les néons en lançant de petites étincelles furtives. Comme autant de papillons minuscules qui voleraient un bref instant avant de mourir. Est-ce qu’elle a quitté une famille, des enfants, pour venir poser ses fesses sur cette chaise durant huit heures, chaque jour que Dieu fait, cinq jours sur sept ? Tu parles d’une vie.

J’ai à peine entendu le son de sa voix. Elle lance aux clients le montant de leurs achats comme elle se débarrasserait d’un crachat qui lui encombre la gorge. Elle ne dit jamais bonjour, à personne. Les clients non plus d’ailleurs. Comme ça tout le monde est quitte. Et le tapis roule, roule. Jusqu’à quand ? Pourquoi les gens achètent-ils tant ? C’est dément ce qu’un estomac humain peut engloutir… Cette profusion de denrées me donne la nausée. J’ai une barre dans les reins à force de rester debout. La chef de rayon a évoqué dix minutes de pause quand elle m’a expliqué en quoi consistait mon travail. Quand vais-je y avoir droit ? Si c’est en fin de journée, je n’en vois pas l’intérêt. Les annonces au micro se succèdent sans relâche. Lancinantes, agressives. Trois jours italiens à Monoprix… Venez goûter les spécialités. Au rayon fromages, nous vous proposons une dégustation gratuite… Mal au crâne. Le mot fromage me soulève le cœur. Tiens, un ralentissement. C’est comme sur le périphérique. On ne sait pas à quoi il est dû. Si, là, on sait. Une vieille dame est en train de scruter l’intérieur de son porte-monnaie. Elle a acheté un lot de mousses au chocolat, un paquet de biscuits et une plaquette de beurre. Elle compte et recompte les pièces au creux de sa paume tremblante et finit par poser sur la caissière des yeux qui ont dû être d’une grande beauté. Très bleus. En amande.

— Je n’ai pas assez, mademoiselle, je m’excuse. Pourriez-vous retirer…

Elle a du mal à choisir entre la plaquette de beurre et les biscuits. Effleure tour à tour les deux articles de ses doigts hésitants. Agitation dans la queue. Les remarques commencent à fuser.

— Décidez-vous, madame !

— Ça va pas durer toute la matinée, ce cirque !

Personne n’aurait l’idée de lui faire cadeau d’une pièce d’un euro (la somme qui lui manque). L’incident serait clos.

Malgré la pitié que j’éprouve pour la vieille dame, je profite de ce moment de pause imprévu. J’essaie de faire deux ou trois pas, de détendre mes jambes. Mais mon attention est sans cesse attirée par la mamie, qui se tient droite, digne, un léger sourire flottant sur ses lèvres, sourde aux remarques désobligeantes des moutons de Panurge, qui râlent de plus belle derrière elle. Elle est jolie, elle est attendrissante. Elle ne me rappelle personne, puisque je n’ai jamais connu mes grands-parents, mais j’imagine qu’elle doit ressembler à ce qu’on appelle une bonne grand-mère.

— Retirez la plaquette de beurre, mademoiselle.

Téléphone. La caissière aux joues rebondies et au long nez appelle la chef de rayon, toujours sans un mot. La chef tarde à arriver. Re-téléphone. L’agitation dans les rangs frise celle d’une manifestation. Moi, pendant ce temps, je me repose. Mais je recommence très vite à cogiter.

« Je suis… » « Voudriez-vous ?… »

Il n’y avait pas que ces inscriptions sur les bouts de papier déchiré. Il y avait aussi d’autres lettres. Pourquoi est-ce que ça me hante à ce point, bon sang ? C’est ridicule ! Pourquoi est-ce que mon cerveau ne m’obéit pas lorsque je lui ordonne de cesser toute activité ? Il y avait un O, un T… La chef de rayon arrive à temps. Pour moi en tout cas.

— Qu’est-ce qu’y a ? demande-t-elle en mâchouillant avec une distinction folle un chewing-gum aussi rose que le tee-shirt de la caissière.

— J’ai déjà compté le beurre, et la dame en veut plus.

— Sortez le ticket et…

La chef se lance dans des explications très pointues concernant le fonctionnement de la caisse. Une pièce d’un euro en moins et tout le système informatique menace de bugger. Et les clients d’émigrer en troupeau vers les autres caisses. Pendant le temps que durent les diverses manipulations, la mamie s’est rendu compte de ma présence. Elle pose ses grands yeux sur moi et me sourit. Il me fait du bien, son sourire. Alors, je le lui rends. Du moins j’essaie. Parce que c’est un exercice que je n’ai pas pratiqué depuis des lustres. Je sens les commissures de mes lèvres trembler. Puis, petit à petit, j’y arrive, mes lèvres se détendent. Un peu crispé sans doute, ce premier sourire, mais c’est un début. Une fois que la caisse a refermé sa gueule électronique et que la caissière est de nouveau en position de combat, je tends son sac à la vieille dame. Elle le saisit, me tapote légèrement la main au passage et s’esquive à petits pas serrés.

Le train d’enfer recommence. De nouveaux clients ont vite fait de rappliquer. Emballer. Emballer vite et bien. Ne pas trop charger les sacs. Veiller à ne pas casser au passage une bouteille ou un pack d’œufs. La cadence s’accélère, devient difficile à tenir. Je pense à Charlie Chaplin jouant Les Temps modernes. Mais je n’ai pas envie de rire. Les couleurs des emballages me piquent les yeux, les noms des produits se mêlent dans une danse effrénée, les lettres tournent, valsent, s’éjectent du papier, s’assemblent différemment. Et je recommence à penser aux autres.

« Mousse de yaourt. » Ça commence par MO et finit par RT. Comme les lettres que j’ai trouvées par terre. Avec le O et le T, il y avait aussi M et R… MORT. Merde. J’ai crevé un yaourt. J’en ai plein les mains. Je reste pantois, à regarder la crème blanche dégouliner sur mes doigts tandis que la cliente m’insulte. Et je suis vite pris de vertige. Je tremble. J’ai peur. J’ai peur que le blanc devienne rouge. Rouge comme… Je chancelle, me rattrape in extremis au tapis roulant pour ne pas tomber.

— Eh ! Fais gaffe ! crie la caissière. Tu vas en foutre partout !

Partout, partout, j’en avais mis partout là-bas aussi.


Téléphone. Dring, dring. Je ne suis pas censé entendre cette sonnerie et pourtant, elle résonne dans ma tête, en même temps que le mot « mort ». On dirait que chaque lettre percute tour à tour mes tempes, les frappant à la manière d’une matraque. La chef de rayon arrive de nouveau. Elle a un maquillage tellement criard que la vision de sa figure penchée à quelques centimètres de la mienne me réveille brusquement. Me fait l’effet d’une douche froide.

— Hé ben tu démarres bien, toi. Qu’est-ce que t’attends ? Essuie donc !

Je réalise à ce moment-là que la joufflue me tend du sopalin. J’essuie rapidement.

— Ben va donc chercher à la dame un autre lot de yaourts !

J’obtempère. Mais je mets du temps à repérer le rayon des produits frais. Je dois demander mon chemin à deux personnes avant d’y parvenir. Bon Dieu, c’était quelle marque ? Il y en a des tonnes, des yaourts ! Et puis je me souviens rapidement, ça commençait par MO. Je prends un lot et je file. La chef me lance un regard noir sous son maquillage vert pomme.

— Excuse-toi auprès de la cliente, me souffle-t-elle en serrant les dents.

M’excuser ? De quoi ? Je ne l’ai pas fait exprès. C’était un petit incident sans aucune importance… Blocage. Ridicule, je le reconnais. Mais c’est un trait de caractère dont je ne peux me défaire. J’ai toujours détesté m’excuser pour des broutilles. J’ai un mal fou à articuler le mot « pardon ». La chef attend. La cliente également. Le menton relevé, elle darde sur moi un regard méprisant. J’avale ma salive. Je ravale ma morgue. Je serre les poings, les cache derrière mon dos. Une bouffée de chaleur m’enflamme des pieds à la tête. Si je n’obéis pas, je perds le boulot. Tout le monde m’a à l’œil. On me l’a bien spécifié dès mon arrivée.

Si je perds le boulot, je retourne en prison.




OEBPS/images/pagetitre.jpg
EEEEEEEEEEEEEEEEEE





OEBPS/cover/cover.jpg
SARAH COHEN-SCALI

FLAMMARION JEUNESSE





OEBPS/sommaireMobi.html


TABLE





Identité
 Chapitre 1
     Chapitre 2
     Chapitre 3
     Chapitre 4
     Chapitre 5
     Chapitre 6
     Chapitre 7
     Chapitre 8
     Chapitre 9
     Chapitre 10
     Chapitre 11
     Chapitre 12
     Chapitre 13
     Chapitre 14
     Chapitre 15
     Chapitre 16
     Chapitre 17
     Sarah Cohen-Scali
     









